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et on les nourritainsi trois fois par jour.On les laisse 
en plein air tous les jours le matin quand le temps 
est beau ; l'après-midi on les met à l’ombre. 

Si l’on s'aperçoit qu’ils sont languissans ou ma- 
Jades, on leur fait prendre un peu de vin. Vien- 
nent-ils à être pénétrés d’une pluie froide sans 
qu’on s’en soit aperçu d’abord, ilss’engourdissent 
et meurent si on ne les enveloppe d’une toile chau- 
de, et si on ne les place au feu ou au soleil. 

Il faut avoir pour les dindons une gardeuse qui les 
conduise dans les vergers, dans les champs où ils 
trouvent deslimaçons, des vers et de l’herhbe, qui les 
pourvoie régulièrement d’eau fraîche, et qui les 
mène promptement sous un abri aux approches de 
l'orage et du mauvais temps. Après la moisson on 
les fait pâturer dans les chaumes et dans les prés 
fauchés où ils trouvent toujours des graines, des 
chenilles et des insectes; on ne doit les mener aux 
champs qu’après que la rosée est ressuyée, ét les ra- 
mener à la maison avant que la rosée recommence 
à tomber. Au reste, toutes ces précautions sont 
rendues plus faciles par les vieilles dindes qui ac- 
compagnent les petits, les réchauffent et les défen- 
dent avec courage , observent le vol des oiseaux de 
proie avec attention, et, quand elles en aperçoivent, 
jettent un cri d’anxiété qui répand ia terreur parmi 
les petits ; ceux-ci s’envolent au même instant, se 
réfugient dans les broussailles, dans les hautes 
herbes, et y demeurent cachés jusqu'à ce que le 
péril soit passé, ce que la mère leur fait connaître 
par un appel qui bientôt les rassemble de nouveau 
autour d’elle. 

Les dindonneaux sont exposés à une crise très- 
dangereuse, au moment où leurs caroncules com- 
mencent à se développer ; on dit alors qu’ils pren- 
nent le rouge. N faut les réchauffer au soleil et près 
du feu, leur faire prendre des boissons fortifiantes, 
leur donner du chènevis, du fenouil, du persil,enfin 
combattre leur faiblesse par tous les toniques. 

Ils sont exposés comme les poussins à la pépie, à 
la goutte, aux indigestions et à la diarrhée ; mais 
la maladie la plus dangereuse est /e bouton, qui se 
développe dans le bec et le gosier, et à l’extérieur 
sur coutes les parties non garnies de plumes. On 
le croit contagieux, il faut séquestrer l'animal ma- 
lade, lui donner du vin et des alimens échauffans. 

Le dindon est très-vorace, on le nourrit et on 
l’engraisse de pommes de terre, de glands, de chà- 
taignes, de noix, et de quelques farines de peu de 
valeur ; l’engraissement se termine presque tou- 
jours en faisant avaler à l'animal la nourriture 
qu’il ne prendrait pas de lui-même en quantité 
nécessaire: ce sont surtout les châtaignes et les 
noix qu’on lui administre de cette façon: on lui 
en fait d’abord avaler une vingtaine par jour en 
deux ou trois fois, on augmente rapidement la dose, 
qui peut aller jusqu’à 150 noix par jour, et sa force 
de divestion est telle, qu’au bout de 12 heures les 
noix et {leurs coquilles sont parfaitement digérées. 

Bosc, qui avait observé et étudié cet oiseau dans 
les forêts de la Louisiane, à l’état sauvage, engage 
à mélanger sa nourriture de substances animales et 
végétales, et prétend qu'ainsi l’on obtiendra de la 
chair d’un goût beaucoup plus relevé. Ilest fort rare 
que le dindon soit châtré; sa voracité est telle 
qu’on peut toujours l’engraisser avec facilitée 

$ 1°. — De la pintade. 

La pintade (fig. 326), originaire de l’Afrique, est 
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tachelée de noir et de blanc; sa grosseur est celle 

ANIMAUX DOMESTIQUES : DES OISEAUX DÉ BASSE-COUR. LIV. 1if. 

de nos poules ordinaires; son front est couvert 
d’une espèce d’excroissance conique, charnue, 
courbée en arrière, de couleur bleuâtre; elle a aussi 
des caroncules charnues d’un très-beau rouge qui 
pendent à côté de l’ouverture du bec : les joues 
sont bleuâtres dans le mâle et rouges dans la fe- 
melle, la partie supérieure du cou estcouverte de 
plumes noires semblables à des poils, la queue est 
recourbée, le bec est rouge à son origine et de 
couleur de corne à son extrémité. C’est un fort bel 
oiseau, mais désagréable par ses cris aigus, par sa 
turbulence et son caractère sauvage; sa ponte ne 
commence jamais avant que la saison soit deve- 
nue chaude; elle pond environ 150 œufs par an; les 
œufs sont petits et de forme un peu conique, mais 
d’une grande délicatesse. Il est nécessaire de la 
forcer à pondre dans le poulailler, et de faire cou- 
ver ses œufs par d’autres poules, car elle aban- 
donne facilement sa couvée. 

Les jeunes pintades ressemblent à des perdreaux, 
elles sont d’une délicatesse extrême, et veulent 
être surveillées avec grand soin. La meilleure nour- 
riture qu’on puisse leur offrir, serait des œufs de 
fourmis si l’on pouvait s’en procurer assez, On 
nourrit les pintades comme les dindons, 

$ II. — Le paon. 

Le paon est originaire de l’Inde. On connaît son 
admirable plumage, la belle queue du mâle et l’ai- 
grette élégante qui orne sa tête. Depuis la destruc- 
tion des châteaux, on s’adoune fort peu à l’éduca- 
tion de ce bel oiseau dont les jeunes sont cepen- 
dant un mets fort délicat. C’est à trois ans que 
les mâles sont dans toute leur force prolifique, les 
femelles sont plus précoces d’un an. La paonne 
pond très-peu d’œufs, elle les laisse tomber par- 
tout où elle se trouve, et on les perdrait si on ne 
la forçait à pondre au poulailler. Les règles de l’in- 
cubation et de l’éclosion que nous ayons tracees pour 
le dinde s’appliquent parfaitement au paon. C’est à 
l’âge d’un mois ou de 5 semaines que l’aigrette des 
paonneaux commence à pousser; ils subissent alors 
une crise semblable à celle du rouge chez le dindon- 
neau. Dès queles petits sont éclos,la mèreles con- 

-duit avec elle hors de la maison et cherche à les 
faire coucher dehors, surles arbres; maisles paon- 
neaux étant alors trop faibles pour voler, elle les 
prend sur son dos et les place l’un après l’autre sur 
les branches où elle veut les faire jucher ; quelques 
soins qu’elle ait de ses petits, il est prudent dela 
surveiller les premiers jours, mais dès qu'ils ont 
passé le premier âge, ils n’ont plus rien à redouter. 
C'est à l’âge de 4 ou 5 mois qu’on les met à la 
graisse, quand on veut jouir de toute la délicatesse 
de-leur chair. Leur nourriture et leurs maadies 
sont semblables à ceux du coq d’Inde. 

$ II. — Le faisan. 

Le faisan est un fort bel oiseau renommé par la 
délicatesse de sa chair. On ne l’a jamais compléte- 
ment réduit à l’état de domesticité, son éducation 
a toujours été faite dans le but de le livrer ensuite 
à la liberté, pour servir aux plaisirs de la chasse. 
On connaît trois espèces de faisan: le faisan 

commun, le faisan argenté et le faisan doré. L’é- 
ducation du faisan commun, quoique la plus fa- 
cile, présente encore des difficultés, à cause de sa 
sauvagerie. Les règles de l’incubation sont les mé- 
mes que pour les autres gallinacées. On trouve en 
général préférable de faire couver les œufs de faisan 
par de petites poules communes, telles que la poule 
anglaise, parce que, lorsque les jeunes sont éclos, 
elle les éloigne moins de 1a maison que ne ferait 
une faisanne. La première nourriture des jeunes 
doit se composer d’œufs hachés menu; il est pres- 
que indispensable de leur distribuer de temps à 
autre des œufs de fourmi; dès le second mois on 
peut leur distribuer une nourriture moins choi- 
sie, telle que des criblures de blé ou des grenailles 
fines ; vers le troisième mois ils éprouvent une mue 
de la queue qui est accompagnée d’une crise ma- 
ladive très-souvent fatale ; c’est à ve moment que 
ies substances animales leur sont le plus néces- 
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